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  AVANT-PROPOS


   


   

	Lorsque paraissent, entre 1910 et 1915, les aventures de Philo Gubb, le public américain connaît un appétit croissant pour les récits policiers.

	Conan Doyle a déjà consacré Sherlock Holmes comme modèle absolu du détective rationnel ; le roman à énigme se structure ; les magazines populaires – The Saturday Evening Post, Red Book, Everybody’s Magazine – cherchent des héros récurrents capables d’attirer un lectorat avide d’évasion…

	C’est dans cet environnement en pleine mutation que Ellis Parker Butler (1869-1937) crée l’une des figures les plus singulières et les plus comiques du policier américain naissant.

	Ellis Parker Butler n’est pas un auteur marginal.

	Dès 1906, il connaît un succès fulgurant avec sa nouvelle humoristique « Pigs Is Pigs », satire de la bureaucratie ferroviaire américaine, encore aujourd’hui rééditée et étudiée comme un classique de l’humour absurde.

	Journaliste, nouvelliste, fin observateur de la petite bourgeoisie du Midwest, Ellis Parker Butler s’inscrit dans la tradition du récit humoristique américain héritée de Mark Twain et de l’école de « The Saturday Evening Post ». Il y ajoute sa touche propre : une ironie douce, jamais cruelle, qui révèle l’humanité un peu bancale des petites villes américaines.

	C’est dans ce cadre que naît Philo Gubb, tapissier de métier, « détektif » autodidacte formé par correspondance, persuadé qu’un manuel mal assimilé suffit à faire de lui un enquêteur redoutable. Le personnage est conçu comme un anti-Holmes, un détective tellement appliqué, tellement convaincu de sa méthode, qu’il en devient irrésistiblement comique. Sa logique, entièrement personnelle, le mène à des conclusions extravagantes – mais, par un heureux hasard ou une naïveté providentielle, il finit presque toujours par triompher.

	Cette approche comique du détective infaillible ne constitue pas un phénomène isolé. Au même moment, en France, Pierre Henri Cami crée son célèbre Loufock Holmes, parodie directe et délirante du héros de Conan Doyle. Les deux auteurs, de part et d'autre de l’Atlantique, participent à un même mouvement littéraire : désacraliser l’icône du détective rationnel. Mais leurs moyens divergent fortement.

	Loufock Holmes relève d’un humour volontiers absurde, verbal, surréaliste, héritier de la tradition française du non-sens et du cabaret littéraire.

	Philo Gubb, lui, appartient à l’humour du Midwest : plus tendre, plus terre-à-terre, mêlant satire légère, observation sociale et burlesque narratif.

	Ainsi, si Loufock Holmes moque frontalement les codes de Conan Doyle, Ellis Parker Butler s’attache plutôt à ridiculiser l’idée américaine du détective amateur, champion autoproclamé des manuels par correspondance et des raisonnements de coin de table. Ces deux parodies, parallèles et contemporaines, témoignent de la puissance du mythe holmésien : il génère des imitateurs sérieux… et des imitateurs comiques, parfois très corrosifs.

	Le charme de la série Philo Gubb tient aussi à sa peinture du Midwest des années 1910 : petites villes où chacun connaît les travers de son voisin, foires ambulantes, escrocs de passage, sociétés locales naïves ou extravagantes. L’Amérique de Ellis Parker Butler n’est pas celle des métropoles industrielles, mais celle des communautés provinciales, mondes clos où l’excentricité se fond naturellement dans le décor. La plume de Ellis Parker Butler, délicieusement démodée, mais étonnamment vivante, conserve aujourd’hui encore une fraîcheur surprenante.

	Les nouvelles mettant en scène Philo Gubb ont été publiées dans les grands magazines de l’époque avant d’être réunies en volume en 1918. Elles constituent non seulement une parodie inventive du genre policier, mais aussi un témoignage précieux de l’humour populaire américain du début du XXᵉ siècle. Ellis Parker Butler y joue des conventions du récit d’enquête pour créer une série qui oscille entre satire sociale, comédie de caractère et burlesque, à la frontière du pastiche et du folklore local.

	Relire Philo Gubb aujourd’hui, c’est redécouvrir un héros improbable, aussi maladroit qu’attachant, dont la candeur et la logique défaillante nous rappellent que le roman policier n’a pas toujours été affaire d’esprits supérieurs.

	C’est aussi retrouver la légèreté et le rire d’une époque où la fiction populaire savait se moquer de ses propres codes avec une liberté totale.

	C’est enfin redécouvrir, en parallèle de Loufock Holmes, l’une des premières incarnations pleinement assumées du détective burlesque, une manière joyeuse de faire exploser les certitudes du genre policier en un feu d’artifice d’absurdité maîtrisée.
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  IX

  LE MEURTRE PROGRESSIF

   

	Lorsque Philo Gubb versa à M. Medderbrook les cent dollars qu’il avait touchés pour avoir retrouvé l’Œil du Dragon, M. Medderbrook ne se montra pas des plus aimables.

	— Je les prends en acompte, dit-il d’un ton grincheux, mais cela n’est pas assez. Ça ramène seulement ce que vous me devez pour ces actions de la Mine d’Or Totalement Sans Espoir à onze mille neuf cents dollars et, à ce train-là, vous ne me paierez jamais jusqu’au bout. Je ne sais pas quand surviendra un autre dividende de dix pour cent cumulatifs sur ces actions, que je serai obligé de porter à votre débit. À moins que vous ne fassiez mieux, j’ai bien envie de ne pas vous montrer le télégramme que j’ai reçu ce matin de ma fille Syrilla.

	— Les nouvelles là-dedans sont bonnes ? demanda M. Gubb avec avidité.

	— Bonnes comme de l’or, dit M. Medderbrook. Bonnes comme des actions de la Mine d’Or Totalement Sans Espoir.

	— Quel est l’objet de la remarque par Mlle Syrilla transmise ? demanda le tapissier-détective, tourmenté d’amour.

	— Voyons, dit M. Medderbrook, j’ai payé deux dollars cinquante pour ce télégramme. Pour un dollar vingt-cinq, je vous le donne, et vous pourrez le lire dans son intégralité.

	M. Gubb, le cœur palpitant comme seul peut palpiter un...
CouvLADPG05.jpg





Titre5.png
T es aventures
de Philo Gubb

TOME 5

Ellis Parker Butler

O XYMORON £ditions





